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Méthodologie de la dissertation 




I  -  Origines du mal 

1  - « Le crime, dont l’animal humain a  puisé le goût dans le ventre de sa mère, est originairement naturel » (Baudelaire) 

Introduction 

I. Le crime ordonné par la nature :  bestialité de l’humain 

II. Le mal, « ouvrage de l’homme » qui cherche  à s’émanciper de la nature 

III. Au cœur de la nature humaine,  la possibilité du bien 

Conclusion 

2  - « Le bien et le mal, de même  que le juste et l’injuste, n’existent  que pour un individu vivant  en société » (Thomas Hobbes) 

Introduction 

I. Du mal individuel au mal social 

II. L’enfer, c’est les autres : les relations entre  les hommes sont la source directe ou indirecte du mal 

III. Les enjeux du mal politique : la vie en commun  est-elle possible ? 

Conclusion 

3  - « Tout le mal de ce monde  vient de ce qu’on n’est pas assez bon, ou pas assez pervers »  (Machiavel) 

Introduction 

I. La méchanceté de l’homme à l’origine du mal 

II. La perversité, ou la force de la raison 

III. La perversion salutaire ? 

Conclusion 

4  - La volonté peut-elle être  plus forte que la tentation ? 

Introduction 

I. La volonté, arme contre le mal et la tentation 

  

II. La tentation est un défi pour la volonté qui s’affirme si elle en triomphe 

III. La tentation, un défi à la raison qui met la volonté en échec 

Conclusion 

5  - De l’image ou de la réalité,  laquelle est la plus nuisible ? 

Introduction 

I. L’image, ou le fantasme trompeur 

II. Réalité de l’image, image de la réalité 

III. Échapper à la confusion 

Conclusion 

6  - L’homme est-il  responsable du mal ? 

I. L’homme à l’origine du mal ? 

II. Mal et liberté 

III. L’homme est-il toujours responsable du mal ?  Circonstances atténuantes et échappatoires au mal 

Conclusion 

7  - Peut-on être « responsable  mais pas coupable » ? 

Introduction 

I. Des difficultés de juger 

II. Le déterminisme, une brèche dans la culpabilité 

III. Le critère de l’assentiment 

Conclusion 




II  -  Savoirs du mal 

8  - Selon vous, y a-t-il,  comme le dit V. Jankélévitch,  un « mystère de la méchanceté » ?

Introduction 

I. L’inexplicable de la méchanceté 

II. L’obscur des pulsions 

III. La lucidité des initiés 

Conclusion 

9  - « On n’est jamais excusable d’être  méchant, mais il y a quelque mérite  à savoir qu’on l’est » (Baudelaire) 

Introduction 

I. La conscience dans le mal, dernier degré du mal 

II. Savoir qu’on est méchant : le commencement  de la vertu ? 

III. Le savoir du mal est toujours ambigu 

Conclusion 

10  - « Voici qu’Adam est devenu comme nous, sachant le bien et le mal »  (La Bible) 

Introduction 

I. Le modèle biblique du rapport de l’homme au mal 

II. L’éducation par le mal 

III. La transformation de soi dans l’expérience du mal : de l’humain à l’inhumain 

Conclusion 

11  - « On ne sait de quoi se réjouir,  ni de quoi s’affliger dans la vie.  Le bien amène le mal,  le mal amène le bien » (Diderot) 

Introduction 

I. Un monde en devenir 

II. Le désordre absolu du mal 

III. Une dynamique en marche 

Conclusion 

12  - La raison peut-elle être  mise au service du mal ? 

Introduction 

I. Le mal est fondamentalement déraisonnable 

II. La raison complice du mal 

  

III. Critique de la raison vicieuse :  quand la raison engendre le mal 

Conclusion 

13  - « Penser le mal, c’est penser mal » (Alain) 

Introduction 

I. Opacité de l’objet 

II. Le caractère insuffisant de l’image du scandale 

III. Une réflexion morale ne peut séparer bien et mal 

Conclusion 




III -  Génie du mal

14  - Qu’est-ce que l’enfer ? 

Introduction 

I. L’enfer : la destination des damnés 

II. L’enfer : la situation du méchant 

III. L’enfer, obscurité du monde 

Conclusion 

15 - Les âmes fortes sont-elles  des âmes noires ? 

Introduction 

I. Le côté obscur de la force 

II. L’énergie spirituelle hors du mal 

III. Mal et mollesse 

Conclusion 

16  - « Les prospérités du vice » (Sade) 

Introduction 

I. Le mal dominant 

II. La jouissance du mal et dans le mal 

III. Jusqu’où le crime profite-t-il ? 

Conclusion 

17  - La valeur de l’homme se situe-t-elle par-delà bien et mal ? 

Introduction 

I. La transgression des lois morales comme manière  de conquérir une surnature 

II. Les méchants supérieurs :  le mal révèle une surnature 

III. Les héros du bien sont les seuls à pouvoir  véritablement prouver leur valeur 

Conclusion 

18  - Le mal est-il inimitable ? 

Introduction 

I. L’absolue singularité du mal 

II. L’imitation du mal 

III. Le mal est foncièrement imitatif 

Conclusion 

19  - « Il y a des héros en bien comme  en mal » (La Rochefoucauld) 

Introduction 

I. L’héroïsme, une force d’âme 

II. L’héroïsme vertueux : un héroïsme plat 

III. Le héros littéraire, une force dynamique  indépendante de la morale 

Conclusion 




IV - Valeurs du mal 

20  - « Il est bon d’apprendre à être sage  à l’école de la douleur » (Eschyle) 

Introduction 

I. Le mal éducateur qui exhorte le lecteur  ou le spectateur à renoncer au mal pour le bien 

II. Le mal révélateur qui dévoile les personnages  à eux-mêmes 

III. Le mal transfigurant : les âmes à l’école du mal 

Conclusion 

21  - Vaut-il mieux subir l’injustice  ou la commettre ?

Introduction 

I. Douleur de l’homme souffrant 

II. Souffrance de l’homme coupable 

III. Le dépassement du mal comme aporie 

Conclusion 

22  - Dans quelle mesure le mal est-il  un « scandale » (Paul Ricoeur) ?

Introduction 

I. L’évidence d’un mal qui envahit tout  et triomphe de tout 

II. Le problème de la rétribution du juste  et de la punition du méchant : Ciel, où est ta justice ? 

III. Des raisons de ne pas désespérer 

Conclusion 

23  - Dans quelle mesure peut-on parler d’une « banalité du mal » ? 

Introduction 

I. L’universelle médiocrité du mal 

II. Le mal : une anomalie 

III. L’expérience toujours singulière du mal 

Conclusion 

24  - Bien mal acquis ne profite jamais 

Introduction 

I. Critique pratique du mal : le bien mal acquis échappe matériellement au méchant 

II. Les raisons psychologiques et morales qui empêchent le méchant de jouir des fruits de son crime 

III. Le triomphe du mal absorbe toute idée de jouissance effective dans un effondrement général du monde  et des valeurs 

Conclusion 

25  - Peut-on dire avec Diderot qu’« il n’y  a que le méchant qui soit seul » ? 

Introduction 

I. La solitude, origine du mal ? 

II. L’isolement, salaire du mal 

III. Le mal, révélateur de la solitude généralisée 

Conclusion 

26  - Peut-il exister un mal nécessaire ? 

Introduction 

I. Un mal pour un bien ? 

II. Mal absolu, mal relatif 

III. Du mal nécessaire à la revanche du mal :  il est difficile de maîtriser le cours de la haine 

Conclusion 




V  -  Esthétiques du mal

27  - L’art du mal

Introduction 

I. Le Mal artificiel 

II. L’art du mal : maîtrise ou servitude ? 

III. Du mal considéré comme un des beaux-arts 

Conclusion 

28  - La séduction du mal

Introduction 

I. Le mal implique une séduction de celui qui l’accomplit 

II. Les mains sales, ou les limites de la séduction 

III. Une séduction durable : le spectacle du mal 

Conclusion 

29  - « Presque toujours ce qui nuit à la beauté morale redouble la beauté poétique. On ne fait guère que des tableaux tranquilles et froids avec la vertu ; c’est la passion et le vice qui animent les compositions du peintre, du poète et du musicien » (Diderot) 

Introduction 

I. Vertus poétiques et vertus morales 

II. La passion et le vice : une mimesis de la vie 

III. La beauté en marche 

Conclusion 

30  - L’écrivain face au mal 

Introduction 

I. Un rapport fondé sur la jouissance 

II. Instruire : les leçons du mal 

III. Émouvoir : l’écriture comme exorcisme 

Conclusion 
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Parmi nos autres publications autour de la question au programme 

Denis Collin et al., Le Mal : Shakespeare, Rousseau, Giono. 

Victoire Feuillebois, Jean-Damien Mazaré, Alexandre Postel, Le Mal en trente dissertations corrigées.
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Méthodologie de la dissertation 




Se préparer à la dissertation 



Inutile de dire que dans un concours, chaque point compte, et que même les petits coefficients ont une incidence sur la moyenne et le classement final. Il faut donc veiller à se préparer le mieux possible. La lecture des ouvrages au programme pendant l’été est indispensable : l’année scolaire sera consacrée à les relire pour en acquérir une connaissance intime. Il faut arriver en septembre en ayant déjà lu les ouvrages, en s’étant renseigné sur les auteurs, et si possible en s’étant constitué des petites fiches de réseaux thématiques : le dénominateur commun (cette année « Le mal ») doit permettre d’être attentif dès les premières lectures à des notions sur lesquelles on pourra regrouper quelques pensées ou citations (par exemple : la responsabilité, la liberté, la beauté, la société, l’image…). Pour se familiariser avec les œuvres, on pourra de plus regarder, pour Macbeth et Les Âmes fortes, les films qui en ont été tirés, en particulier les adaptations de Macbeth par Orson Welles en 1948 et par Roman Polanski en 1971, et l’adaptation des Âmes fortes par Raoul Ruiz en 2000. 

Des préparations sur table sont par ailleurs nécessaires pour apprendre à faire un bon usage de son temps : la durée de la dissertation change selon les concours, et il faut connaître le temps que l’on met pour faire un plan ou pour rédiger le devoir afin de le faire varier proportionnellement au temps imparti. 




Se préparer au sujet 



Le présent ouvrage propose un ensemble de sujets qui doivent servir d’horizon d’attente. Ils sont regroupés selon la typologie suivante : 

« Origines du mal » invite à considérer ce que l’on pourrait appeler « l’ensemble des facteurs producteurs de mal », qu’il s’agisse de la société, des déterminismes fatals, des pulsions animales ou inconscientes. 


« Savoirs du mal » invite à mettre en rapport le mal, jugé habituellement comme irrationnel, avec la raison, en se demandant quelle pensée l’homme peut avoir du mal, comment il peut l’appréhender par son entendement. 

« Génie du mal » insiste sur la nature de l’homme face à la nature du mal : il s’agit de mettre en débat un possible aspect « démoniaque » de l’homme et du monde, et de se demander si s’exclure de la sphère morale peut être louable. 

« Valeurs du mal » interroge l’éthique du mal : face au mal dans le monde, comment faut-il se comporter ? Peut-il être justifié de composer avec ce mal-là et comment ? La présence du mal dans le monde peut-elle aider l’homme à s’y orienter ? 

« Esthétiques du mal » s’interroge sur la représentation du mal, sur une possible beauté du mal. On y postule un rapport particulier de l’homme au mal : celui d’une transformation, d’un art, qui le sublime. 

Les sujets y sont traités de manière complète ou détaillée : on prêtera attention aux deux types de manière à apprendre comment organiser la forme et comment soigner l’expression. Les sujets choisis reposent délibérément sur un nombre de notions limité, mais envisagées sous plusieurs angles et de manière problématique : ils sont l’occasion de revoir ces notions pour les faire résonner entre elles au moment du concours. 




Face au sujet 



Les sujets donnés aux concours sont principalement des citations. Ce qu’il faut absolument éviter, c’est de se raccrocher à un mot présent dans la citation qu’on a déjà traité et de plaquer une dissertation déjà faite ou déjà lue. Une citation exprime une idée, à l’aide d’un ensemble de termes, et c’est cette idée, avec ces termes-là qu’il faut étudier. On veillera par exemple à ne pas parasiter la citation du sujet avec une quelconque autre citation à laquelle on se raccrocherait. 

On veillera d’abord à s’intéresser à l’auteur de la citation : si on le connaît (ce peut être un penseur célèbre du mal : Ricoeur, Kierkegaard,
La Rochefoucauld,…) on essaiera de se rappeler l’orientation générale de sa pensée pour saisir les présupposés de sa formule. Si on ne le connaît pas, on sera attentif aux informations données (une date peut être d’une aide précieuse). 

Les présupposés du sujet sont importants pour bien définir le sens des mots importants : le mot « faute » chez un penseur chrétien n’est pas entendu de la même façon que chez un libre-penseur. La définition correcte des mots dans la perspective de l’auteur chez lesquels ils apparaissent est une condition nécessaire de la compréhension de la phrase. Il est important de se poser les questions suivantes : 

Que veut dire l’auteur ? 

Pourquoi dit-il cela ? 

Sur quoi peut-il s’appuyer ? 

Contre qui le dit-il ? 

Réfléchir à l’ensemble de ces questions permettra de mieux organiser une mise en débat de la pensée de l’auteur. En effet, toute dissertation doit révéler un caractère dialectique. Dialectique ne signifie pas qu’on dira simplement oui et non, ou non et oui. La dialectique suppose qu’on s’imagine en train de dialoguer sur ce propos avec quelqu’un qui serait là pour révéler les limites de son propre discours. L’interlocuteur imaginaire ne serait pas là pour dire : « non, tu as tort » (cela signifierait une pauvreté d’arguments impensable), mais pour dire : « tu penses bien, mais ta réflexion trouve une limite si elle est poussée à son extrémité ». La dialectique suppose ainsi l’intégration de la pensée d’un autre à sa propre pensée : une pensée adverse, mais qui en même temps enrichit. Ainsi, on évitera de dire : « La Rochefoucauld est un menteur », ou « Paul Ricoeur n’a rien compris », et l’on cherchera plutôt à révéler dans le raisonnement certaines limites qui permettront de nuancer la réflexion. 

On évitera aussi d’atomiser la réflexion en un ensemble de notions qu’on étudierait séparément : c’est à l’unité de sens qu’il faut s’intéresser. C’est de cette unité, et non d’une considération typologique des notions qu’on pourra tirer une problématique. Toute problématique « exogène », plaquée sur la citation, apparaîtra comme un artifice qui sera sanctionné. 


On gardera enfin à l’esprit que l’exercice ne doit pas être une « réflexion générale » qui finirait en donnant son avis. La part de singularité doit reposer sur l’intimité de chacun avec l’œuvre, et non sur l’intimité de chacun avec sa propre pensée, car ce sont les textes qui constituent le support essentiel, et si le sujet a un rapport avec l’éthique, comme cela est possible avec la notion de « mal », on veillera à ne pas être prescriptif et à ne pas dire : « oui, je pense que le crime est un bon moyen d’acquérir une supériorité ». 




Le plan 



On attend de la part d’un taupin une grande rigueur dans l’organisation de sa pensée et la conduite de son raisonnement. Comme en mathématiques, où l’on a une forme d’intuition spontanée des étapes de la démonstration, c’est l’analyse à laquelle on va s’appliquer et la formalisation de sa démarche qui importent : comme en mathématiques, cela suppose d’être clair et efficace (et d’éviter les détours inutiles qu’on sanctionnera comme « hors sujet »). 

Le plan doit révéler le caractère dialectique de la démarche, pour ne pas s’enfermer dans une argumentation autoritaire : on évitera à tout prix le plan thèse – antithèse – synthèse, pour construire un plan qui intégrera plutôt les limites de la thèse, avant de réfléchir à une réévaluation de la thèse à la lumière de ces limites. 

Le plan doit être détaillé : il doit faire apparaître l’idée générale de chacune des grandes parties (de préférence trois), idée défendue à l’aide de deux ou trois arguments qui constitueront les deux ou trois sous-parties de chaque grande partie. Ces arguments-là seront chacun illustrés par des exemples. On sera attentif ainsi aux règles de la démonstration : la lecture des œuvres est un réservoir d’exemples qui éveillent chez le lecteur un certain nombre de considérations ; ces considérations constituent des arguments qui, organisés et articulés entre eux, permettent de défendre une idée ; la dissertation consiste à refaire ce chemin en sens inverse. 





Les étapes du devoir 




L’introduction 



Une fois que le plan est fait et que l’on sait quelle marche on suivra, on pourra rédiger son introduction. Elle constituera un seul paragraphe. 

Il est appréciable qu’elle commence par une mise en perspective en amont du sujet : un aperçu de la prégnance historique, artistique ou philosophique des concepts qu’on va traiter est toujours le bienvenu. 

Il s’agit d’introduire ensuite la citation et de la resituer par rapport à cette perspective en amont. On prendra soin de la récrire en entier, avant de s’intéresser aux termes importants : on les expliquera, non comme le ferait un dictionnaire, mais en montrant le sens particulier avec lequel on peut les comprendre dans tel contexte de pensée. 

On dégagera ensuite les enjeux du problème qui permettront de formuler la problématique. 

La présentation du plan terminera l’introduction avec légèreté si possible : d’abord… ensuite… enfin coordonneront les phrases avec élégance et simplicité. 


Le corps du devoir 



On n’écrit aucun titre, et on ne fait apparaître aucune numérotation. Chaque paragraphe (qui correspond à une sous-partie) commencera par un alinéa. D’un paragraphe à l’autre, on ne saute pas de ligne : on ne saute de ligne qu’entre grandes étapes (après l’introduction, avant la conclusion, entre les grandes parties). On ménagera des transitions séparées d’une ligne entre chaque partie, qui dans la mesure du possible feront référence à la citation pour bien montrer qu’on ne perd pas de vue son étude. 

Chaque sous-partie doit être articulée logiquement, ce qui suppose l’utilisation d’un ensemble de connecteurs logiques : on bannira les articulations par « et », « en plus » ou « d’ailleurs », pour leur préférer des connexions adaptées (c’est pourquoi ; en outre ; néanmoins ; cependant ; pourtant ; certes… mais ; non seulement… mais aussi…). 


Dans chaque sous-partie, on veillera à prendre plusieurs exemples pour montrer la validité d’un argument : on convoquera au moins deux des trois ouvrages par sous-partie, même s’il s’agit de confronter des points de vue, pour éviter l’écueil qui consisterait à tirer un argument d’un exemple unique. Bien entendu, il est impensable de réduire les sous-parties à chaque œuvre, et de faire 1) Macbeth ; 2) La Profession de foi du vicaire savoyard ; 3) Les Âmes fortes. 

Un exemple n’est par ailleurs par obligatoirement une citation prise dans l’une des œuvres : il s’agit toujours en effet de varier les échelles de la microstructure à la macrostructure. La structure des Âmes fortes avec ses voix antagonistes est un bel exemple pour réfléchir aux problèmes de la tromperie et du mensonge ; la forme du monologue chez Shakespeare (ou du faux monologue dans le dialogue de sourd entre Lady Macbeth et ses observateurs) permet de réfléchir à l’enfermement psychopathologique du coupable, plus que bien des mots ; l’harmonie sensible de la phrase rousseauiste est un phénomène général mis au service d’une morale et d’une métaphysique fondée sur la sensibilité. 

Il faut à ce propos souligner que les correcteurs ont plaisir à trouver des considérations esthétiques et littéraires dans les dissertations des candidats : on évitera de construire une bruyante et facile troisième partie sur les pouvoirs de la littérature et du langage, mais on veillera néanmoins à prendre en compte des phénomènes littéraires (la forme, le genre, la tonalité, la théâtralité, le lyrisme) qui peuvent s’avérer éclairants (depuis Les Fleurs du mal de Baudelaire, et même depuis le marquis de Sade, le Mal a fait une triomphante entrée en littérature). 

Les exemples seront intégrés avec élégance et soin, à l’aide d’adverbes et de conjonctions de coordination. On évitera à tout prix les deux points. On évitera également les parenthèses (ex. « Macbeth, I ») qui coupent l’élan de la phrase pour indiquer les références pour dire plutôt : « dans le premier acte de Macbeth »). 



La conclusion 



Elle apporte une réponse au problème, et perd de son intérêt si elle se termine par une question. En effet, si l’on jugeait une question intéressante et liée au sujet, comme le suppose sa présence dans la conclusion, pourquoi ne pas l’avoir traitée avant ? On préférera une fin en sourdine à un final qui se veut grandiose. On essaiera aussi, dans la mesure du possible, de donner une perspective en aval du sujet : une considération esthétique, en particulier, sera la bienvenue. 

Insistons à ce sujet sur un point : l’actualité et les références brûlantes ne sont pas les bienvenues dans une dissertation de lettres. Il s’agit avant tout de trouver des références qui recueillent un certain consensus critique : la question du mal au cinéma, si l’on veut l’aborder, trouvera un écho plus grand si l’on évoque Clouzot et Kubrick que Twilight. De la même manière, on ne se rapportera aux expériences totalitaires qu’avec prudence : si le concept de « banalité du mal » (H. Arendt) est directement lié au nazisme, on veillera cependant à ne pas référer toute expérience du mal à cet épisode, si le mal en question n’est pas collectif, organisé politiquement, sous-tendu par une idéologie extrémiste, etc. Enfin, si l’on veut donner, de manière exceptionnelle, un exemple qui n’est pas pris dans une œuvre, on veillera à ne pas chercher à choquer son lecteur par un exemple caricatural ou outrancier. 


L’expression 



On veillera enfin à soigner l’expression, pour une épreuve qui est avant tout une épreuve de français. Si un nombre très réduit de fautes d’orthographe est toléré, certaines sont au contraire rédhibitoires : attention notamment à l’orthographe de « Shakespeare » et aux noms d’origine anglaise qui apparaissent dans la pièce. 

La relecture doit être un moment de vérification des fautes : l’accord des participes passés précédés par leur COD est souvent maltraité, de même que celui du pluriel pour les verbes et les adjectifs. 





I 

 Origines du mal 




1 

« Le crime, dont l’animal humain a  puisé le goût dans le ventre de sa mère, est originairement naturel » (Baudelaire) 


Décrypter le sujet 





Le crime […] est […] naturel : le crime a sa source dans la nature ; l’homme est donc intrinsèquement méchant et le mal n’est pas un fait de culture ou de société mais renvoie au contraire à l’essence primitive de l’humain. 





L’animal humain : cette naturalité ou cette primitivité du mal est corrélée à une anthropologie pessimiste, qui fait de l’homme un avatar de la bête, poussé par les mêmes instincts et les mêmes appétits destructeurs (cf. la perspective hobbesienne : l’homme est un loup pour l’homme) 
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